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France, mars 1815

Elliot ne comptait plus le nombre de coups qu’il avait encaissés.

Chaque fois qu’il perdait connaissance, l’un des trois hommes lui jetait un seau d’eau glacé dessus et le secouait jusqu’à ce qu’il se réveille.

Puis ils recommençaient à le frapper et à lui poser la même question, en français :

— Pour qui travaillez-vous ?

Également en français, avec un accent impeccable, Elliot répondait alternativement « je ne sais pas ce que vous voulez dire », « je ne travaille pour personne » ou « vous devez me confondre avec un autre ».

Cela durait depuis des jours. Ce matin-là, curieusement, les hommes semblaient plus en colère.

— On commence à perdre patience, salopard d’Anglais !

Un poing entra en collision avec la mâchoire d’Elliot, et il s’effondra sur le côté. Tout devint gris et flou. Des mains rugueuses lui secouèrent les épaules jusqu’à ce que ses dents s’entrechoquent.

— Réveille-toi, sale porc !

Les paupières d’Elliot étaient comme lestées de plomb, ce dont il se félicita, car il préférait ne pas voir ce qu’on lui ferait ensuite.

Une voix perça l’épais brouillard :

— Je le cogne encore ?

— Si ça continue, il ne pourra plus parler du tout, ajouta une autre voix.

Ces paroles furent suivies par un éclat de rire gras, et un nouveau coup violent à la mâchoire. Ses os craquèrent.

Des explosions aveuglantes et insoutenables envahirent son crâne, lui donnant l’impression qu’il vivait ses derniers instants.

Puis il sombra dans le néant…

*
*     *

— Smithy ?

Une voix, cette fois-ci grave, calme et féminine, s’infiltra dans le brouillard aussi timidement que la faible lueur de l’aube éclairant les ténèbres.

C’était la première fois depuis des jours qu’il entendait parler quelqu’un sans que ce soit accompagné d’un coup.

— Smithy, il faut se réveiller.

Elliot ne parvint à ouvrir qu’une paupière.

Devant lui se trouvait un visage crasseux encadré de cheveux gris filasse, le visage d’une inconnue. Il plissa les yeux, et ce simple mouvement lui arracha un petit cri de douleur. Sa tête palpitait et des larmes brouillèrent sa vision.

— C’est moi, siffla l’inconnue. Jo.

— Jo ?

Seul son regard la trahissait, car il y avait une chose qu’elle ne pouvait dissimuler : des yeux pâles et opalescents qu’il aurait reconnus n’importe où.

— Ça alors, Joséphine Brown en personne, se moqua-t-il.

Du moins, il essaya. Mais sa voix ressemblait à un grincement fêlé et sa mâchoire était trop enflée pour qu’il forme les mots correctement.

— Pouvez-vous marcher ? demanda Jo, impassible.

Il émit un petit rire rocailleux.

— Pour sortir d’ici, je marcherais sur les mains s’il le faut.

Jo, ou la Sabreuse, comme à peu près tout le monde l’appelait à la Foire aux Femmes Fantastiques Farnham, le cirque dans lequel ils travaillaient tous les deux, aida Elliot à s’asseoir, puis elle lui fit passer un bras par-dessus son épaule et lui attrapa le poignet.

— À trois, nous allons nous lever, murmura-t-elle. Un… deux… trois.

Ils se hissèrent ensemble, mais Elliot devait reconnaître que ce fut davantage l’effort de Jo que le sien qui le mit debout. Il avait la sensation que sa tête était un aquarium rempli de liquide en train de tourner, et qui clapotait si violemment que c’était un miracle si rien ne lui sortait par les oreilles.

— Pouvez-vous tenir debout ? chuchota-t-elle.

À peine.

— Oui, ça va, mentit-il.

Elle redressa son épaule et resserra sa prise autour du poignet d’Elliot.

— Prêt ?

Non.

— Oui, mais il va falloir me guider, je crois, je vois tout flou.

En guise de réponse, elle fit un pas.

L’estomac d’Elliot imita sa tête, se soulevant dans tous les sens. Cela lui rappela sa détestable traversée de la Manche pour venir en France, souvenir dont il se passerait volontiers.

Le premier pas fut le pire, mais le suivant ne valait guère mieux. Au bout d’une dizaine, il frissonnait et des filets de sueur coulaient sur sa peau. Ses muscles se contractaient si violemment qu’il avait un mal fou à contrôler ses jambes. Il marchait en titubant à côté d’elle, et manqua la faire tomber.

La honte se mêla à la nausée tandis qu’elle bataillait pour les maintenir debout et les faire avancer tous les deux.

— Je suis désolé, marmonna-t-il. Vous devriez me laisser, Jo. Je ne suis bon qu’à vous ralentir.

Elle ne répondit pas, ne montra même pas qu’elle l’avait entendu. Elle continua à progresser, son corps mince et fort soutenant un peu plus du poids d’Elliot à chaque mouvement.

« Encore cinq pas », s’ordonna-t-il.

Après quatre pas supplémentaires, ils marquèrent une pause afin qu’elle ouvre une porte.

Quelqu’un gisait sur le sol. Elliot aperçut d’abord les semelles usées de bottes, puis l’homme auquel elles étaient rattachées. C’était l’un de ses ravisseurs, celui qui avait toujours un rictus aux lèvres pendant qu’il le tabassait. Il ne souriait plus, semblant plutôt surpris, les yeux agrandis et aveugles, la gorge tranchée d’un horrible trait écarlate.

Jo lui fit enjamber l’individu.

— Soulevez les pieds.

Il obéit, impatient de dépasser le cadavre. Il avait haï son agresseur, mais ne parvenait pas à se réjouir à la vue de son corps mutilé.

— Nous y sommes presque, lui indiqua Jo.

Elliot ordonna à ses membres de coopérer, de l’aider, mais lorsqu’il leva le pied, son genou opposé se déroba. Jo poussa un grognement étouffé et s’affaissa sous son poids, mais elle ne tomba pas.

— Encore un petit effort, Elliot.

Il cligna des yeux en entendant son prénom. Comment le connaissait-elle ? Il ne lui avait jamais révélé son vrai nom. Il avait dit à tout le monde, à la Foire, de l’appeler Smithy.

Il était si intrigué par ce mystère qu’il avança sans s’en apercevoir.

— Seulement quinze pas jusqu’à la porte, dit-elle. Vous pouvez le faire, plus que quinze.

Elliot ferma les paupières et compta dans sa tête. Un, deux, trois, quatre…

Quelque part entre cinq et neuf, il dut perdre conscience ; ce fut la voix de Jo qui le réveilla.

— Accrochez-vous à moi, Elliot, plus que quatre.

Un, deux, trois, quatre.

Il s’obligea à rouvrir les yeux en remarquant qu’ils marchaient encore.

— Ça fait quatre. Pourquoi ne… ?

— J’ai menti. Continuez. Vous pouvez le faire.

Elliot souffla de dérision face à son ordre.

— Je ne sais pas ce que vous…

Une main – beaucoup plus grande que celle de Jo – se saisit de son bras libre, et une autre épaule se glissa dessous, nettement plus haute et plus large que celle de Jo. Elliot était à peine assez conscient pour être mortifié de n’avoir même pas entendu arriver le nouveau venu.

— Il y a des marches, maintenant, Elliot, il va falloir soulever les pieds.

Des marches ?

Elliot cligna des yeux rapidement, bataillant pour éloigner les ténèbres, et obéit. Cette fois, ses deux jambes se dérobèrent.

Une voix masculine jura en français et dit :

— Lâche-le, la Sabreuse, je vais le porter.

Deux bras solides le soulevèrent, positionnant Elliot comme s’il était une poupée. Il poussa un cri lorsque ses pieds quittèrent le sol et que le haut de son corps se retrouva soudain en bas. Un bras s’agrippa autour de ses cuisses, et une épaule dure se pressait contre son ventre.

Quand le néant revint le chercher, Elliot se laissa volontiers sombrer.
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Joséphine Brown – ou du moins c’était le nom qu’elle utilisait depuis huit mois – observa l’honorable Elliot Wingate. Tandis qu’elle examinait son visage séduisant mais sérieusement meurtri, elle était en proie à des émotions inconnues et perturbantes.

Elle avait fait un détour pour le secourir. Au lieu de le contempler endormi, elle aurait dû se trouver à des centaines de miles, en train d’exécuter son travail très bien rémunéré.

« Laisse-le, ma poulette, résonnait dans sa tête la voix de Mungo. Tu en as déjà bien assez fait pour lui. Rien ne doit te détourner de ta mission. »

Certes, Elliot avait ralenti sa « mission », comme Mungo qualifiait pompeusement leurs services, mais elle n’aurait jamais pu l’abandonner aux mains de ses brutaux ravisseurs.

Cela avait été une folie imprudente et dangereuse de reprendre Elliot aux Chats rouges, une milice omniprésente dans la campagne française déchirée par la guerre, qui terrifiait les pauvres provinciaux.

Bien que les hommes qui avaient torturé et interrogé Elliot ne soient pas des militaires, le gouvernement français rétribuait souvent les renseignements que pouvaient se procurer les Chats rouges pendant qu’ils violaient et pillaient à tort et à travers dans la campagne livrée à elle-même.

Quoi que fasse réellement Elliot en France, un agent du ministère de l’Intérieur anglais devait rapporter un joli pactole. L’avenir d’Elliot aurait été très sombre – et probablement très bref – si Jo et sa petite troupe de voyous ne l’avaient pas libéré. Du reste, cela n’avait pas exigé beaucoup d’adresse ni d’agilité, car les Chats rouges aimaient trop l’alcool et les prostituées pour laisser plus d’un gardien surveiller la cellule dans laquelle ils détenaient Elliot.

Pendant cinq jours, ils avaient martyrisé cet Anglais mince et noueux et celui-ci n’avait pas craqué, ce qui impressionnait Jo tout autant que cela l’horrifiait. Mais elle connaissait beaucoup trop l’efficacité des tortures. Tôt ou tard, Elliot aurait fini par donner à ces hommes toutes les informations qu’ils voulaient, malgré ses talents d’agent secret.

Et dès lors que les Chats rouges auraient appris son identité, ils auraient vite fait le rapprochement avec la Foire aux Femmes Fantastiques Farnham, puis avec celle que Jo était censée protéger : Marianne Simpson.

Ainsi elle pouvait prétendre qu’en secourant Elliot elle avait réglé un petit problème avant qu’il en devienne un gros risquant de menacer sa mission.

« Tu sais très bien que l’intérêt que tu lui portes ne peut aboutir sur rien, ma fille », insista la voix de Mungo dans sa tête, tout comme elle aurait persisté s’il avait encore été en vie. Jo n’avait pas été assez sotte pour se laisser aller à s’amouracher de quelqu’un, pendant toutes les années où elle avait côtoyé Mungo.

Je crois que le mot que tu cherches est « obséder », ma poulette.

Jo leva les yeux au ciel. Soit, c’était une obsession.

Avec Mungo, ils n’habitaient jamais assez longtemps au même endroit pour cela.

« Il faut reprendre la route. »

Tel avait été son mantra, et ils y étaient restés fidèles tous les deux pendant la plus grande partie des vingt-huit années de Jo. Du moins, aussi loin que remontaient ses souvenirs.

Et elle continuait, même en l’absence de Mungo.

Depuis presque six mois qu’il était mort, la douleur de sa perte lui semblait toujours aussi tranchante que les lames des six couteaux qu’elle gardait secrètement sur elle en permanence.

Elliot gémit et remua sur sa couche, papillonnant des paupières. Il promena son regard dans la pièce, le front plissé. Enfin, il posa les yeux sur Jo. La tension parut déserter son corps, et ses traits, crispés quelques secondes plus tôt, s’adoucirent légèrement, bien qu’une physionomie aussi anguleuse que celle d’Elliot Wingate ne puisse jamais avoir l’air douce.

— J’ai cru que j’avais rêvé de vous, dit-il d’une voix râpeuse.

À ces mots, le cœur de Jo s’emballa. Puis son visage s’enflamma lorsqu’elle comprit qu’il n’avait pas voulu dire cela de la manière dont elle l’avait interprété. Il n’avait pas rêvé d’elle, mais rêvé de cette évasion.

— Combien de temps ? demanda-t-il comme elle gardait le silence.

— Trois jours.

Il écarquilla les yeux et grimaça. Bien que son œil tuméfié ait déjà dégonflé, Jo savait que ce devait être douloureux.

— Où sommes-nous ?

— Non loin de Charleville.

La tension revint instantanément.

— Les hommes qui m’ont enlevé étaient basés à…

— Ils ne vous retrouveront pas, le rassura-t-elle calmement. J’ai demandé à mes gens de les envoyer sur une fausse piste. Nous sommes en sécurité ici pour le moment.

Il poussa un soupir.

— Merci.

Jo hocha la tête, et utilisa le bas de sa chemise pour essuyer l’huile de la lame qu’elle venait d’affûter.

Le regard d’Elliot descendit vers le couteau. L’éclair d’émoi dans ses yeux fut si furtif et si infime qu’elle faillit ne pas le remarquer : il se rappelait certainement le Chat rouge dont elle avait tranché le cou lorsqu’elle l’avait secouru.

Il savait qu’elle avait commis un meurtre pour le libérer.

— Ne vous inquiétez pas, dit-elle. Il n’est pas mort à cause de vous.

Il l’observa.

— J’aurais pu simplement l’assommer, mais j’ai délibérément voulu le tuer, et je recommencerais si l’occasion se présentait.

Non seulement pour ce qu’il avait fait à Elliot, mais aussi pour la quantité de victimes innocentes que tous les Chats rouges avaient semées dans leur sillage depuis des années.

Elliot respira un grand coup, comme s’il avait besoin de beaucoup d’air pour ce qu’il s’apprêtait à dire.

Mais avant qu’il puisse parler, il entendit frapper à la petite fenêtre. Le corbeau de Jo, Angus, se tenait sur le rebord. Elle souleva la guillotine, et il sauta à l’intérieur.

— Bravo, mon beau, dit-elle doucement en cherchant un morceau de sucre dans sa poche pour le lui tendre.

Il était rare que Jo lui donne des gourmandises, mais il avait énormément volé au cours des trois derniers jours, et il le méritait.

Angus poussa deux brefs croassements et ébouriffa ses plumes, ce qui était sa façon polie de réclamer des caresses, tout en prenant délicatement le sucre entre ses griffes.

Jo lui grattouilla le cou et se retourna vers Elliot, prête à écouter ce qu’il semblait se préparer à lui dire. S’agirait-il d’un jugement, d’une condamnation ou, peu probablement, de gratitude ?

Mais déjà, sa tension l’avait déserté, et il se contentait de les étudier Angus et elle avec intérêt.

Jo était tellement soulagée qu’il n’insiste pas à propos du Chat rouge assassiné que cela l’inquiétait, mais elle avait l’habitude d’écarter ce genre de préoccupation. Elle déclara simplement :

— Marianne et les autres ne sont qu’à quatre ou cinq heures devant nous.

— Comment le savez-vous ?

— Angus vient de me le dire.

Elliot laissa échapper un petit bruit en soufflant par le nez.

Jo fouilla dans sa sacoche en cuir bouilli et en sortit une pomme, un croûton de pain et un talon de jambon fumé. Après qu’elle eut posé la nourriture sur la table branlante, Angus se servit aussitôt.

— Il est parti tôt ce matin, et il fait presque nuit. Il avait pour instruction de suivre la route, et je peux deviner approximativement quelle distance il a parcourue en me basant sur la durée de son absence et sur sa faim. Ce n’est pas précis, mais l’heure de son retour m’indique qu’ils sont à moins d’une journée.

— En quoi son appétit vous permet-il de mesurer la distance ?

— Il a faim, ce qui signifie qu’il ne s’est pas arrêté pour se nourrir. Parfois, il peut lui falloir des heures pour trouver quelque chose à manger. Je le répète, ce n’est pas une science exacte.

— C’est Marianne que vous protégez, n’est-ce pas ? Quelqu’un vous a engagée pour cela.

Jo ne lui demanda pas comment il le savait ; c’était son travail que d’être au courant de ce genre de chose-là. Elliot Wingate était un espion au service de Sa Majesté. Il officiait dans un de ces départements secrets du ministère de l’Intérieur dont la plupart des gens n’avaient jamais entendu parler.

— En ce qui concerne sa protection en ce moment, je ne suis guère efficace, fit-elle remarquer avec amertume.

— Vous avez pris du retard, parce que vous m’avez aidé.

— J’avais d’autres affaires à régler qui m’ont fait faire un détour.

Pas autant que pour venir au secours d’Elliot, mais cela ne servait à rien de le faire culpabiliser.

— Je devrais me lever et…

Il écarta les couvertures avant de les rabattre vivement sur son corps.

— Euh… peut-être pas. Apparemment, je suis nu.

— Vos vêtements empestaient et ne valaient pas la peine d’être sauvés.

Jo vit à son expression qu’il comprenait ce qu’elle sous-entendait. Il rougit violemment, bien que, de l’avis de la jeune femme, il n’y ait aucune honte à se souiller lorsqu’on avait enduré des jours de torture insoutenable.

— Qui m’a déshabillé ? souhaita-t-il savoir.

Ses hautes pommettes saillantes empourprées contrastaient avec sa peau claire couverte d’entailles et d’ecchymoses.

— Moi.

Jo se détourna pour accorder un moment à son orgueil blessé. Elle attrapa une autre pomme dans son sac, tira un couteau de sa botte, l’éplucha rapidement, ôta le cœur et la trancha en quartiers avant de rengainer le couteau.

Lorsqu’elle pivota de nouveau vers lui, Elliot était encore rouge, mais il s’était ressaisi. Elle lui tendit le fruit.

— Merci, dit-il en prenant un quartier.

— Je l’ai épluchée et évidée pour vous. Prenez tout.

Jo s’essuya les doigts sur son pantalon et montra la main gauche d’Elliot.

— Pourrez-vous manger un sandwich si je vous en prépare un ?

Il contempla silencieusement l’auriculaire et l’annulaire brisés que Jo et Étienne avaient redressés alors qu’il était inconscient, et qui reposaient dans une petite attelle. Il avait crié pendant l’horrible processus, mais, heureusement, il ne s’était pas réveillé.

— C’est également à vous que je dois cela, je suppose ?

Elle acquiesça d’un hochement de tête.

— Merci, encore une fois, murmura-t-il en fléchissant ses trois doigts libres, ce qui ne lui arracha qu’une grimace. Oui, je peux tenir quelque chose.

Jo s’activa à lui préparer à manger plutôt que de dévisager l’objet de sa fascination, ce qu’elle avait fait beaucoup trop souvent ces derniers jours. Elle aurait dû se sentir coupable du plaisir qu’elle avait éprouvé à le dévêtir. Tout de même, il était meurtri, lacéré, crasseux, tel un tableau de maître saccagé par des vandales. Mais ces mauvais traitements n’avaient pas suffi à dissimuler son physique magnifique. Elliot Wingate était, de l’avis de Jo, la perfection au masculin.

Non que son opinion soit d’un quelconque intérêt, naturellement.

— Je vous fais perdre du temps, déclara-t-il.

Elle haussa les épaules.

— Je sais que vous suivez Marianne et les trois roulottes qui voyagent avec elle, poursuivit-il. Ce que j’ignore, c’est pourquoi.

En entendant sa frustration, Jo esquissa un sourire narquois. Dans la mesure où son métier consistait à recueillir des renseignements, un tel aveu devait lui rester en travers de la gorge.

Avec un petit rire ironique, il ajouta :

— Vous n’allez pas me le dire.

Ce n’était pas une question, aussi ne répondit-elle rien. Elle donna un morceau de fromage à Angus avant de remballer le reste. Après avoir versé un verre de babeurre tiré d’une cruche en terre cuite, elle se retourna et l’apporta avec le sandwich à Elliot.

— J’espère que vous aimez le babeurre, commenta-t-elle.

— Oui, bien que je n’en aie pas bu depuis ma plus petite enfance. Merci, dit-il en prenant le sandwich. Je passe mon temps à vous remercier.

Sans relever, Jo déclara :

— Je repars demain matin. Je paierai la chambre pour toute la semaine et je vous laisserai suffisamment d’argent pour que vous puissiez rentrer chez vous.

Il abaissa le sandwich intact.

— Je pars avec vous.

Au lieu de discuter, Jo parcourut du regard son corps allongé. Quand elle remonta à son visage, il s’empourprait, et ses lèvres ne formaient qu’un pli mince et crispé.

— Ne vous inquiétez pas, je ne vous ralentirai pas, assura-t-il.

— Je ne suis pas inquiète, mais je ne veux pas de vous avec nous.

C’était à la fois un mensonge et la vérité : Jo souhaitait qu’il l’accompagne, mais elle n’aurait pas dû en avoir envie.

— Inutile de prendre des gants, rétorqua-t-il avec ironie. Vous n’avez aucun désir de vous encombrer de moi, mais soit vous m’embarquez, soit je vous suivrai. Nous allons dans la même direction et nous avons le même but.

Jo en doutait, mais elle ne discuta pas. Avec un haussement d’épaules, elle dit :

— D’accord.

Il parut abasourdi par la facilité avec laquelle elle avait accepté.

— Malheureusement, je vais devoir vous emprunter de l’argent, dit-il. Les Chats rouges m’ont tout pris, y compris mon cheval, mais j’ai encore de l’argent caché dans notre roulotte.

Il parlait de la roulotte dans laquelle lui-même et ses deux amis aristocrates voyageaient en faisant semblant d’être des ouvriers de la Foire aux Femmes Fantastiques Farnham. Elliot avait réussi à se confondre avec les autres employés, mais ses deux compagnons, le duc de Staunton et le marquis de Carlisle, étaient passés aussi inaperçus que des perroquets tropicaux au milieu d’une nuée de pigeons. Jo savait qu’ils étaient venus en France pour secourir le frère du duc. Elle était également au courant qu’Elliot agissait vraisemblablement sans l’approbation de son employeur, le ministère de l’Intérieur, mettant en danger son travail pour donner un coup de main à ses amis.

Soudain, Angus vola jusqu’au lit d’Elliot et se posa sur les couvertures à côté de sa hanche. Elliot émit un petit bruit surpris, mais ne bougea pas.

Ce fut à Jo d’être stupéfaite : il était rarissime qu’Angus s’intéresse aux gens.

— Il doit vouloir une bouchée de votre sandwich, dit-elle.

Mais lorsque Elliot en coupa un morceau pour le lui tendre, l’oiseau tourna la tête et ébouriffa ses plumes.

Jo ricana de façon incrédule, et Elliot lui lança un regard interrogateur.

— Que suis-je censé faire ?

— Je crois qu’il vous réclame une caresse, admit-elle à contrecœur.

Elliot haussa un sourcil étonné et avança timidement la main vers le corbeau. Sa lèvre enflée et fendue s’ourla sur un sourire lorsque Angus ronronna exactement comme un chat, bruit qu’il avait appris à imiter auprès des deux félins qui vivaient dans le théâtre londonien abritant le cirque féminin.

Jo considéra Angus en plissant les yeux, mais il évita son regard. Angus et Jo se côtoyaient depuis presque huit ans, et pas une fois l’oiseau n’avait manifesté la moindre curiosité pour une autre personne qu’elle. Pas même pour Mungo, qu’il avait toléré, mais dont il n’avait jamais réclamé l’attention.

Alors pourquoi son corbeau s’intéressait-il soudain précisément à l’homme auquel Jo essayait, aussi vainement que pitoyablement, de résister ?
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Jo était impressionnée.

Depuis dix jours qu’ils avaient quitté Charleville, non seulement Elliot avait réussi à tenir le rythme soutenu de son petit groupe, mais il avait gravi des échelons dans la hiérarchie en démontrant ses exceptionnels talents d’agent de renseignements. Il était incroyablement doué pour soutirer des informations, qu’il parvenait mystérieusement à obtenir à l’insu de ses interlocuteurs.

— C’est comme s’il était capable de se fondre dans le décor, quel qu’il soit, avait dit Jean-Louis à Jo en revenant d’une expédition de reconnaissance dans une auberge du minuscule village de Mouzon. J’ai pensé qu’il avait quitté l’établissement, mais il était là, installé au milieu d’un groupe de six ou sept gars du coin, comme s’il les avait toujours connus, avait-il ajouté, aussi émerveillé que respectueux.

Après cela, Jo avait envoyé Elliot ratisser la région et s’assurer que l’armée privée du baron Strickland n’était pas plus étoffée que l’avaient suggéré leurs propres renseignements initiaux.

Les hommes qui avaient détenu Elliot, une milice appelée les Chats rouges dirigée par un certain Broussard, étaient les mêmes que ceux engagés par Strickland, sur la piste duquel était Jo.

Elliot avait découvert que Broussard avait été payé pour le capturer, mais le commanditaire du brutal chef de la milice ne lui avait pas révélé sa véritable identité.

Jo était quasiment sûre que l’employeur de Broussard était le baron Dominic Strickland, celui responsable d’avoir entraîné non seulement Marianne dans ce périple, mais aussi les trois aristocrates qui s’étaient débrouillés pour voyager avec le cirque. Si Elliot et ses deux amis étaient venus en Europe, c’était parce que Strickland prétendait détenir captif le frère du duc de Staunton et lui réclamait une rançon.

Pour sa part, Jo ne croyait pas que Strickland séquestrait le frère du duc, porté disparu alors qu’il effectuait une mission d’espionnage pour Wellington en personne. Elle pensait que le frère de Staunton était mort il y a plus d’un an à l’occasion d’une opération militaire secrète qui avait mal tourné. Jo aurait pu expliquer au duc la raison de ses soupçons et lui éviter peut-être, ainsi qu’à ses deux amis, la traversée jusqu’en France, mais cela ne faisait pas partie de sa mission.

Tu n’as pas non plus à emmener M. Wingate, pas vrai, ma poulette ?

Jo chassa le fantôme de Mungo avec un soupir agacé. Elle était en paix avec elle-même, concernant Elliot Wingate. Le tirer des griffes des hommes de Broussard n’avait pas demandé beaucoup de temps et d’efforts, et ne l’avait guère fait dévier de son itinéraire. Elle rejoindrait Strickland largement à temps pour s’assurer que Marianne était en sécurité, et pour trouver les documents incriminants ainsi que les autres articles que son employeur l’avait payée pour récupérer.

Tout allait bien.

Tout se déroulait conformément au plan.

Se présenter chez Strickland en avance ne ferait qu’accroître le risque d’être découverts. Le baron Strickland n’était pas idiot. Il devait avoir posté des gens pour surveiller les activités entourant le château Himmelhause et le minuscule village prussien où celui-ci était implanté. Si Jo et sa bande arrivaient trop tôt et s’attardaient dans la région, ils attireraient immédiatement l’attention.

Elle finit d’aiguiser son couteau préféré, en testa la lame et le glissa dans l’un des fourreaux de ses bottes.

— Une petite faim ?

En levant les yeux, Jo découvrit Monique, l’un des quatre agents de son groupe – ils étaient cinq désormais en comptant Elliot –, qui lui tendait un bol de soupe fumant.

— Merci, murmura Jo en français.

Elle dîna en regardant vaguement les autres mais sans se joindre à leur conversation, qui portait – ô surprise – sur la récente évasion de Napoléon Bonaparte de l’île d’Elbe.

Les quatre Français et Elliot étaient lancés dans une discussion animée concernant le traité d’alliance contre Napoléon que les puissances de la coalition européenne avaient ratifié quelques jours auparavant seulement. Une chose était évidente, la guerre était imminente. Restait à savoir quand et où exploserait la poudrière… et qui sortirait victorieux des hostilités.

Jo s’étonnait que deux de ses quatre employés français soient royalistes, tandis que les deux autres étaient sympathisants de la cause de Bonaparte, ou au moins des chances qu’il avait de vaincre les forces alliées. Elle travaillait avec les quatre depuis plusieurs années et n’avait jamais été au courant de leurs opinions politiques. En quelques jours, Elliot les connaissait déjà plus intimement qu’elle.

Les amis, c’est pour les autres, ma poulette.

Jo soupira. J’en ai conscience, Mungo.

Ce n’était pas parce qu’elle n’avait pas le droit d’avoir des amis qu’elle ne pouvait pas les écouter et apprécier ce débat enthousiaste.

— Tu parles, persifla Jean-Louis lorsque Arlette évoqua les promesses de Napoléon quant à une réforme constitutionnelle. Il est dos au mur. Alors, naturellement, il est prêt à promettre tout et n’importe quoi pour rallier des soutiens.

Monique hocha la tête en signe d’approbation vis-à-vis de son collègue et amant, tout en remplissant de vin les timbales des uns et des autres.

— Le cinquième et le septième corps le suivent, même Ney, qui avait pourtant affirmé que Bonaparte devrait être exhibé dans Paris enfermé dans une cage. Et ce n’est pas à cause des serments qu’il leur fait, mais parce qu’on sait tous à quoi ressemble la vie sous ce Bourbon poltron, déclara Arlette en tendant un nouveau bol de soupe à son mari, Étienne, un colosse qui semblait manger en permanence sans jamais être rassasié.

— Qu’est-ce que vous en pensez, Smithy ? s’enquit Étienne auprès d’Elliot, qui terminait méthodiquement son deuxième bol.

Lui aussi avait un solide appétit, mais elle se demandait ce que faisait son corps mince et musclé de toute cette nourriture.

— Bonaparte tiendra-t-il ses promesses ?

Elliot s’essuya la bouche du revers de la manche, puis répondit :

— C’est possible, mais pour le moment les gens ont d’autres préoccupations. Il est d’abord obligé de concentrer tous ses efforts sur un autre objectif, avant de pouvoir apporter des changements dans son pays.

Jean-Louis hocha la tête.

— Le Bourbon lâche ne lui a laissé qu’une toute petite armée. Il va lui falloir un temps fou pour lever des troupes. Les promesses de réformes, c’est juste une concession pour s’attirer les faveurs du peuple.

Étienne, Jean-Louis, Arlette et Monique n’étaient pas les seuls agents avec lesquels Jo avait travaillé au fil des années. Les missions de Jo et de Mungo les avaient conduits jusqu’à Lisbonne, et même une fois jusqu’à Moscou. Son père avait tissé des réseaux d’associés efficaces et chevronnés d’un bout à l’autre de l’Europe, et Jo en avait en grande partie hérité.

Naturellement, les choses avaient changé à mesure que la guerre s’éternisait. Les gens disparaissaient, mouraient, s’engageaient dans une armée ou une autre – souvent sans le souhaiter –, et beaucoup de ses anciens associés n’étaient plus disponibles. Elle avait été soulagée de découvrir que ces quatre-là, ses préférés, étaient encore en vie, en bonne santé et libres.

Jo porta la dernière cuillerée de soupe à sa bouche et envisageait de se servir un deuxième bol lorsque Elliot vint s’asseoir à côté d’elle sur le tronc d’arbre couché.

Elle dirigea vers lui un regard interrogateur.

— Pourrions-nous faire un petit tour ? J’ai besoin de vous parler de quelque chose, dit-il d’une voix si basse qu’elle l’entendit à peine.

Elle observa les autres, mais la discussion s’était échauffée, et ils ne semblaient leur prêter aucune attention.

Jo acquiesça et se leva. Angus, qui somnolait sur une souche juste à côté, se redressa. Ses yeux noirs brillaient à la lueur du feu. Il attendait le signal de Jo lui demandant de la suivre. Comme elle ne l’appelait pas, il remit la tête sous son aile et reprit son somme.

De nature, les corbeaux étaient diurnes, mais Angus s’était peu à peu adapté aux habitudes de Jo, en particulier depuis qu’elle travaillait à la Foire, et il se couchait souvent bien plus tard qu’un corbeau sauvage ne l’aurait fait. Même sauvages, cependant, les corbeaux étaient capables de rester vigilants pendant de brefs laps de temps la nuit si nécessaire.

Certes, ce qu’Angus jugeait nécessaire n’était pas toujours ce que Jo considérait comme important, comme la fois où un chat s’était aventuré dans un arbre où il dormait. Angus s’était réveillé, alerté par un sixième sens lui annonçant qu’un prédateur était à proximité. Un oiseau assoupi constituait une proie facile pour un chat domestique, mais un corbeau réveillé, pesant presque deux livres, était un cauchemar pour un félin, même quatre fois plus lourd qu’Angus.

Le malheureux chat de gouttière avait probablement passé la nuit la plus longue et la plus pénible de sa vie, piégé dans l’arbre tandis qu’Angus jouait sans relâche avec lui, le chassant de haut en bas, d’une branche à l’autre, refusant de le laisser s’échapper.

Jo aurait pu abréger ses souffrances, bien sûr, mais il n’était pas question qu’elle s’interpose pendant qu’Angus donnait une leçon.

Elle suivit Elliot à l’écart du feu de camp et vers les chevaux, qui étaient attachés près d’une rivière méritant davantage la qualification de ruisselet.

— Cela vous ennuie si je fume ? demanda-t-il en montrant un petit cigare foncé.

— Non.

Elle s’assit sur une souche et le regarda sortir une pierre à feu de sa poche et allumer son cigare.

Mungo aussi aimait bien parfois « en griller une », comme il disait, habitude qu’il avait acquise en travaillant aux Amériques.

Elliot inclina la tête en arrière, ferma brièvement les paupières, et une expression frisant la volupté se peignit sur son visage avant qu’il exhale lentement un filet de fumée argentée.

Il lui adressa un sourire légèrement gêné.

— Pardon, cela fait longtemps que je ne m’étais pas offert ce plaisir.

— Mon oncle adorait ces cigares, déclara-t-elle, stupéfaite de délivrer ce renseignement spontanément.

Tu blablates pour faire durer le moment.

Elle aurait bien aimé contester l’accusation, mais c’était la vérité.

— Ah bon ? dit-il, adossé à un arbre, une seule moitié de son visage éclairé par une lune gibbeuse qui nimbait la campagne d’une lueur bleutée. Votre oncle était-il militaire ?

— Pourquoi cette question ?

— Simple supposition. Est-ce lui qui vous a élevée ?

Elliot avait certainement enquêté sur ses origines tout autant qu’elle l’avait fait vis-à-vis de lui, pendant qu’ils étaient à Londres, parce qu’il faisait partie du ministère de l’Intérieur, bien qu’elle ne sache pas exactement quelle agence, ses sources de renseignements étaient forcément meilleures que les siennes.

— Vous savez très bien qui m’a élevée, non ? répliqua-t-elle.

Une volute de fumée dériva vers elle, et elle l’inspira. L’odeur lui faisait penser à Mungo.

Elle vit luire les dents blanches d’Elliot.

— Je connais l’histoire officielle, celle qui est dans votre dossier.

Jo médita un instant cette révélation. Où voulait-il en venir en admettant qu’il savait qui elle était, et que leur gouvernement s’était renseigné sur ses antécédents ? Espérait-il gagner sa confiance ? L’avertir ? Dans quel but ?

— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il existe une version officieuse ?

— Simple intuition.

— Par curiosité, quelle est l’histoire officielle ?

— Et si vous me la racontiez ?

Jo ne put s’empêcher de sourire de sa réponse évasive.

— La seule histoire que je connaisse est la vraie, mentit-elle. Je suis née et j’ai grandi dans une ferme du Yorkshire jusqu’à l’âge de douze ans. Elle a été réduite en cendres par un incendie dans lequel ont péri mes parents et mes frères et sœurs, tout le monde… sauf moi. J’ai échappé à la mort, parce que j’étais sortie sans prévenir personne pour aller voir le poulain qui venait de naître ce jour-là. Mon oncle Mungo Brown, seul membre de ma famille à l’exception de mes grands-parents âgés, avait récemment quitté l’armée, et il s’est occupé de moi. Il gagnait sa vie en faisant tous types de travaux chez les gens, de sorte que nous voyagions d’un lieu à un autre.

Elliot hocha la tête lentement, inspirant une nouvelle et longue bouffée de son cigare.

— Oui, c’est ce que dit la version officielle.

— Mais ?

— Mais cela ne m’explique pas d’où vous vient votre… hum, votre talent pour manier le couteau.

Jo n’était pas étonnée qu’Elliot soit au courant de cette histoire. Après tout, c’était un agent du gouvernement. Elle n’était pas surprise non plus qu’il ne croie pas à ce récit concocté des années auparavant par Mungo – qui était en réalité son père et non son oncle – pour des raisons connues de lui seul.

Jo avait toujours trouvé la prudence de son père excessive et superflue. Cependant, quelques mois avant sa mort et juste après leur emménagement en Angleterre, ils avaient tous les deux été emmenés pour un interrogatoire par des hommes appartenant à une agence placée sous l’égide du ministère de l’Intérieur. On les avait questionnés sur une mission qu’ils avaient effectuée pour la marine britannique trois ans auparavant. Jo avait été stupéfaite que ces hommes ne sachent pas qu’ils avaient travaillé à l’époque pour un amiral britannique. Mungo lui avait souvent répété que le gouvernement pouvait être terriblement frustrant en matière de transparence, mais jusqu’à cet interrogatoire – de plus en plus agressif et qui avait duré plus de deux semaines – elle n’avait pas compris à quel point la main gauche ignorait ce que faisait la droite.

Heureusement, l’enquête n’avait jamais abouti, à cause d’une absence de renseignement ou de preuve. Mais si les choses étaient devenues sérieuses, si le gouvernement avait décidé de les incriminer, Mungo et elle, il aurait été inutile d’appeler à l’aide l’officier supérieur pour lequel ils avaient travaillé. Ils avaient conscience, en acceptant cette mission, que l’amiral affirmerait ne pas les connaître et n’avoir jamais eu vent de l’opération en question. Si on les avait trouvés coupables, personne ne serait intervenu en leur faveur.

Cela ennuyait Jo, toutefois, qu’Elliot la prenne pour le même genre de mercenaire égoïste que l’homme vers lequel ils se dirigeaient, Dominic Strickland. Mais elle n’avait aucun moyen de lui prouver qu’elle n’était pas traître et qu’ils étaient dans le même camp.

De toute façon, Jo avait l’habitude que ses actes soient jugés sans ménagement.

Elliot traça un demi-cercle dans la poussière avec la pointe d’une de ses bottes avant de se tourner vers elle.

— L’histoire officielle me laisse également perplexe quant à la manière dont vous et votre… oncle… avez réussi à rencontrer des collègues comme vos quatre acolytes, étant donné que vous avez passé vos années de formation en Angleterre.

Jo ne s’étonna pas que son récit bancal le rende sceptique.

— Où voulez-vous en venir avec cette conversation ? s’enquit-elle.

— Vous voulez dire à part découvrir la vérité vous concernant ?

— Qu’est-ce que cela peut faire ?

— Il se trouve que j’aime bien savoir à qui j’ai affaire.

— Vous êtes libre de partir à tout moment.

— Je ne veux pas partir, et je suis désolé si ce que j’ai dit paraît… suspicieux.

— Mais vous êtes suspicieux, non ? demanda-t-elle sans cacher son exaspération. Nous avons risqué nos vies pour vous extirper des mains de Broussard. Cela ne suffit-il pas à vous prouver que je ne suis pas le bandit pour lequel vos collaborateurs du ministère de l’Intérieur semblent me prendre ?

Il ne faisait pas assez clair pour qu’elle voie s’il rougissait, mais elle reconnut l’expression de regret qui traversa son visage habituellement impassible.

— J’ai lu votre dossier, Jo. Je sais quelles preuves ils possédaient à propos de vos activités à Paris en 1812. Elles étaient…

— Accablantes.

— Absolument. Je ne veux pas croire à ce qu’indiquent ces preuves.

— Vous voulez dire la haute trahison ?

Elle ricana et poursuivit sans lui laisser le temps de répondre :

— Ma parole suffirait-elle à vous convaincre, Elliot ?

— Oui.

Il n’avait pas hésité, ce qui était à la fois rassurant et surprenant.

— Sérieusement ? Vous me croiriez sur parole si je vous disais que je ne suis pas coupable de trahison ?

— Oui.

— Je ne peux pas affirmer que je n’ai pas vendu de renseignements au gouvernement français.

Le visage d’Elliot devint dur et tendu.

— Mais absolument aucun n’a pu nuire à nos soldats.

Il plissa le front, perplexe, à juste titre. Malheureusement, Jo n’était pas en mesure de clarifier ses propos et de dissiper sa confusion.

— Pourquoi me posez-vous cette question précisément maintenant ? l’interrogea-t-elle.

— J’ai mes raisons.

— Je crois que la raison principale est que vous possédez des renseignements que vous aimeriez transmettre, mais vous craignez que je ne fasse ingérence. Vous n’êtes pas certain de pouvoir me faire confiance.

— Quelque chose dans ce goût-là, en effet.

Elle essaya de ne pas s’offusquer de sa méfiance, en vain.

— Si vous cherchez un messager, je peux vous recommander quelqu’un à Metz.

Il entrouvrit les lèvres et la dévisagea, ses pupilles immenses dans la lumière faible. Enfin, il hocha la tête.

— Merci, j’y penserai.

— Autre chose ? demanda-t-elle en se levant.

— Eh bien, oui, en fait.

 

Jamais Elliot n’avait regardé un autre être humain dans les yeux en le comprenant aussi peu qu’en cet instant précis. Joséphine Brown – ou quel que puisse être son vrai nom – était la personne la plus impénétrable qu’il ait jamais rencontrée.

Cela aurait dû le rendre particulièrement soupçonneux.

Au contraire, inexplicablement, il lui faisait confiance. Bien sûr, c’était peut-être parce que son sexe commandait son cerveau, car il lui avait fait confiance avant même qu’elle lui donne sa parole et avant qu’elle le sauve de la torture et d’une mort certaine.

Pour une raison mystérieuse, il était incapable de croire qu’elle trahissait son pays, malgré le dossier du gouvernement qu’il avait lu renfermant la preuve du contraire. Elliot lui faisait confiance, et il souhaitait désespérément qu’elle lui fasse confiance en retour.

— J’aimerais connaître le plan, dit-il.

— « Le plan » ?

Il reconnaissait cette réaction qu’elle avait souvent : cette façon de répéter les mots d’un air perplexe, de sorte que la personne qui s’adressait à elle soit baissait les bras, frustrée, soit révélait des informations qu’elle n’avait eu aucune intention de livrer.

Elliot avait observé la chose à maintes reprises. Les gens sous-estimaient Jo en la croyant simple d’esprit, ou se disaient qu’elle ne prenait pas la peine d’essayer de comprendre.

— Oui, le plan impliquant Marianne, expliqua-t-il, bien qu’elle sache pertinemment ce à quoi il faisait référence. Pourquoi demeurons-nous avec plusieurs jours de retard par rapport au reste du groupe ? Nous aurions pu les rattraper depuis longtemps. Si vous la protégez, pourquoi n’êtes-vous pas avec elle ? Si vous avez conscience que Broussard en a après Marianne, pourquoi ne pas la prévenir ainsi que les autres ? Sin et Guy pourraient nous aider à contrecarrer les machinations de Broussard et à le capturer.

Elle esquissa un sourire si infime et fugace qu’Elliot douta l’avoir vraiment vu.

— Je suppose que je peux vous exposer le plan, répondit-elle. Du moins, la partie qui vous concerne ainsi que vos deux amis. Peut-être accepteriez-vous de me parler d’eux ?

Elliot fit un petit bruit nasal.

— Vous savez certainement déjà tout ce qu’il y a à savoir.

— Je sais que Staunton a rendez-vous avec Dominic Strickland, parce qu’il croit que le baron séquestre son frère.

— Oui, cela résume à peu près la chose. Est-ce Marianne qui vous l’a raconté ?

— Non.

Elliot aurait voulu lui demander comment elle pouvait bien savoir ce qui était arrivé au frère de Staunton, mais à ce stade, cela n’avait pas vraiment d’importance. Aussi dit-il :

— Puisque vous paraissez si bien renseignée, savez-vous si Strickland détient réellement Benjamin ?

Son expression moqueuse fut remplacée par un semblant de tristesse.

— Bien que personne n’ait retrouvé son corps, le frère de Staunton est mort dans cette escarmouche l’année dernière, comme l’ont rapporté les autorités.

Il produisit un bruit incrédule.

— Depuis combien de temps en êtes-vous informée, Jo ?

— Un bout de temps, avoua-t-elle.

— Et vous ne trouviez pas que Sin avait le droit de savoir que son frère n’est plus en vie ?

Elle haussa les épaules.

— Je n’en ai aucune preuve. Pensez-vous qu’il aurait cru sur parole une inconnue ?

— C’est possible, si vous étiez suffisamment convaincante. Et il n’aurait pas eu besoin d’entreprendre ce voyage, et Marianne ne serait pas obligée d’affronter son ancien amant.

— Ce deuxième point est sujet à débat. Strickland aurait utilisé n’importe quel stratagème nécessaire pour revoir Marianne. Il se trouve que le subterfuge choisi a été d’impliquer votre ami.

— Ce qui me ramène à ma première objection, insista-t-il. Vous auriez pu épargner à Sin cette angoisse mentale, ainsi qu’une dangereuse expédition.

— Je suis navrée, mais ce n’est pas ce pour quoi on me paie.

— Cela aurait été humain et charitable.

Elle le dévisagea longuement, et alors qu’il pensait qu’elle s’abstiendrait de répondre, elle continua :

— Si cela n’avait pas interféré avec ma mission, j’aurais dit à Staunton ce que je savais sur son frère. Mais je ne pouvais pas le faire : ma loyauté va en premier lieu à mon employeur. Si je m’en étais mêlée, le baron Strickland aurait pu deviner que quelqu’un avait compris ce qu’il manigançait. La personne qui me paie veut récupérer des documents incriminants qui sont entre les mains de Strickland. S’il apprend que je suis au courant de ce qu’il mijote, il risque de disparaître, et mes renseignements avec lui.

— Quels genres de documents ?

— N’ayez crainte, rien qui se rapporte à l’espionnage ou la vente de secrets.

Après un silence, elle reprit :

— Vous travaillez pour le gouvernement dans des contextes sensibles. Vous n’ignorez pas que parfois, vous devez faire des choses qui ne vous plaisent pas afin d’atteindre votre objectif.

— La fin justifie les moyens.

— Exactement. Bien, vous vous demandiez pourquoi je garde mes distances ? Strickland n’a pas seulement engagé Broussard et sa bande pour vous capturer : il a payé Broussard pour qu’il amène avec lui un quart de sa milice, ce qui correspond à environ vingt-cinq hommes. Pour une raison que j’ignore, le baron veut une armée privée. Il doit rétribuer généreusement, car Broussard ne se contente pas d’embaucher n’importe quelle crapule, il recrute les hommes les plus doués qu’il trouve, mais aussi les plus brutaux, dénués de tout scrupule.

— Alors, pourquoi ne l’en empêchons-nous pas maintenant, avant qu’il ait mobilisé cette terrible armada ?

— Nous l’en empêcherons, ne vous inquiétez pas, mais si j’agis précipitamment, cela reviendra aux oreilles de Strickland, et…

— Il se terrera quelque part en emportant avec lui les renseignements dont vous avez besoin, termina Elliot.

— Voilà.

Il lança d’une pichenette son mégot dans le ruisseau, et des étincelles volèrent dans la nuit.

— C’est pourquoi nous restons patiemment à l’affût, pendant qu’un homme dangereux comme Broussard rassemble d’autres hommes dangereux pour converger sur nos amis.

— Oui.

Il éclata d’un petit rire amer.

— Est-il nécessaire de vous faire remarquer que vous vous livrez à un jeu très imprudent, Jo ?

— Non, c’est inutile.

Elle s’écarta de l’arbre contre lequel elle était adossée et s’approcha d’Elliot.

— D’une part, ce n’est pas un jeu pour moi, c’est ce que je fais pour gagner ma vie. D’autre part, ajouta-t-elle avec un sourire qui révéla presque toutes ses dents, je suis plus dangereuse que Broussard et Strickland réunis.
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Elliot observa la jeune fille habillée en garçon s’éloigner du bosquet où Jo l’avait entraîné pour qu’il la rencontre.

— C’est une enfant, dit-il, incapable de détacher son regard de Fabiana, qui était arrivée pieds nus et vêtue de haillons.

— Elle a vingt ans, objecta Jo d’une voix vaguement amusée.

— Elle n’a pas de chaussures.

Jo rit, et Elliot se retourna pour la dévisager.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

— Je ne vous avais jamais entendue rire.

— Eh bien, vous ne pourrez plus jamais dire cela, n’est-ce pas ? répliqua-t-elle.

Il sourit et lui emboîta le pas tandis qu’elle repartait vers le village, non loin de là. Ils avaient laissé Jean-Louis à l’unique auberge aux alentours pendant que les trois autres avaient disparu pour quelques jours, Dieu seul savait où. Elliot avait appris à ne pas demander à quelles activités se livraient les employés de Jo, ou, du moins, à ne pas attendre de réponse.

— Alors, dit-il, irons-nous à Metz demain matin ?

La réunion entre Dominic Strickland, Marianne et l’ami d’Elliot Sin était prévue dans seulement quelques jours.

— De mon côté, je pars à Metz demain, oui, mais vous irez avec Jean-Louis rejoindre Elliot, Arlette et Monique, qui sont déjà en route.

— En route pour quelle destination ?

— Le quartier général de Strickland est un château appelé Himmelhause, environ à une journée et demie du lieu de rendez-vous.

— Vous saviez depuis tout ce temps où il se trouvait ? s’enquit-il sans cacher sa contrariété.

— Non. C’est ce qu’Étienne a découvert pendant sa dernière reconnaissance, lorsqu’il a intercepté un messager envoyé par Broussard chez Strickland.

— Dominic ne s’étonnera-t-il pas qu’il n’y ait pas de réponse ?

— Soyez tranquille, Strickland a reçu un message, mais pas celui qu’aurait transmis Broussard. Idem concernant l’émissaire.

Elliot préférait ne pas savoir ce qui était advenu de l’homme une fois qu’Étienne en avait fini avec lui. Il avait déjà eu la preuve de ce qu’était capable Jo, la nuit où elle l’avait sauvé.

— Vous dites que je vais rejoindre les autres. Vous venez avec nous, n’est-ce pas ? l’interrogea-t-il.

— Non, je dois d’abord m’occuper de Broussard, ensuite j’irai à l’endroit où Marianne et Sin ont rendez-vous avec Dominic.

— Attendez, vous y allez seule ? Et que sous-entendez-vous par « m’occuper de Broussard » ?

Elle poussa un soupir exaspéré.

— Contentez-vous de faire ce que je vous demande et de partir avec Jean-Louis.

Elliot posa une paume sur son épaule pour l’immobiliser afin qu’ils mènent cette conversation face à face.

En un quart de seconde, il sentit la pointe d’un couteau effleurer son menton.

— Retirez ça ! siffla-t-il entre ses dents serrées, n’osant pas ouvrir la mâchoire de crainte d’être empalé.

Il leva les mains pour former le geste universel de la reddition.

Jo le contempla, le regard étrangement vide. Sous ses yeux, elle revint de là où elle était, semblant se rendre compte de ce qui s’était passé. Un éclair d’irritation effleura son visage tandis qu’elle baissait la main tenant le couteau.

— Ne me surprenez plus jamais ainsi, dit-elle.

Elliot s’aperçut que ses propres mains étaient encore levées et il les laissa retomber lentement.

— Que vouliez-vous ? s’enquit-elle en enfonçant son couteau si brutalement dans l’un des fourreaux renforcés cousus dans son pantalon qu’il fut étonné de ne pas le voir traverser le cuir.

— Vous demander pourquoi vous partiez seule.

— Parce que.

— « Parce que », répéta-t-il d’une voix sans timbre.

— Oui, parce que. C’est moi l’employeur, et je décide qui va où et quand. Vous êtes l’employé, et vous faites ce que je vous dis.

— Mais vous ne me payez pas.

À ces mots, elle plissa le front. C’est alors que, soudain, Elliot comprit.

— Vous allez vous « occuper » de Broussard et de sa bande de voyous, puis vous irez au lieu de rendez-vous avec Strickland, un traître reconnu et un assassin probable, seule.

— Voilà.

— Non, déclara Elliot en croisant les bras.

Ses sourcils pâles, de la couleur du duvet d’oie, se haussèrent, et elle s’offusqua :

— Je vous demande pardon ?

— J’ai dit non. Je ne suis pas votre employé et je n’ai pas à obéir à vos ordres. Je vous accompagnerai parce que, croyez-le ou non, il est possible que vous ayez besoin d’un peu d’aide pendant que vous vous apprêterez à éliminer une bonne trentaine de mercenaires français.

— Ils ne seront pas une trentaine, quelques-uns tout au plus.

— Quelques-uns, répéta-t-il en secouant la tête et en levant brièvement les yeux au ciel. Je viens avec vous.

Elle inspira profondément, l’image de la femme poussée à bout par la stupidité masculine. Puis elle relâcha rapidement son souffle et répondit :

— Entendu.

Elliot cligna des yeux.

— Hein ?

— J’ai dit « entendu ».

— Qu’est-ce qui est entendu ?

— Entendu, vous pouvez venir. Avons-nous terminé, maintenant ?

— Ou…

Il n’eut même pas le temps de finir le mot que, déjà, Jo tournait les talons et repartait d’un pas décidé.

 

 

 

— Je vous ai permis de m’accompagner, mais vous attendez ici, chuchota Jo en observant la chaumière dans laquelle Broussard et trois de ses hommes, ainsi que plusieurs prostituées, s’étaient mis à l’abri pour la nuit.

C’étaient les premières paroles qu’elle prononçait depuis des heures, et comme Elliot ne répondait pas, elle pivota vers lui, les sourcils froncés.

La mâchoire contractée et la bouche pincée, Elliot semblait sur le point de protester, mais il se contenta de hocher la tête. Elle le laissa tapi derrière un grand olivier et avança discrètement vers l’arrière de la maison, où un lieu d’aisances était aménagé à côté d’une petite grange dans laquelle les mercenaires avaient mis leurs canassons.

Au fil des années, Jo et Mungo avaient brièvement vu Luc Broussard – d’assez loin pour n’avoir rien à craindre – une demi-douzaine de fois, et elle avait entendu parler des ravages que ses hommes et lui causaient à tous ceux qui avaient eu le malheur de croiser leur route.

C’était la première mission rémunérée de Jo qui concernait directement Broussard, ce qu’elle considérait comme un bonus, et cela faisait des semaines qu’elle le surveillait en attendant une occasion de trancher la tête de cette pourriture.

Non seulement Broussard et sa bande étaient cupides, vicieux et cruels, mais ils choisissaient remarquablement mal leurs montures. En vérité, pour des individus dont la vie dépendait des chevaux, elle était dégoûtée par le peu d’argent et d’efforts qu’ils consacraient pour acquérir leurs animaux et les entretenir afin qu’ils restent en bonne santé et résistants. En outre, ils ne s’entraînaient pratiquement jamais au tir, et la plupart d’entre eux étaient soit trop corpulents pour parcourir plus d’un quart de mile à pied sans être essoufflés, soit, comme Broussard, maigres au point d’être émaciés… ce qui était le fruit d’une vie d’excès.

Jo et sa petite escouade auraient probablement pu tendre une embuscade à toute l’armée de Broussard lorsqu’ils convergeraient sur Himmelhause, mais les devancer en attaquant avant qu’ils entreprennent leur raid serait beaucoup plus propre et tiendrait le plus gros des mercenaires à l’écart de Marianne.

Elle n’eut qu’un quart d’heure à attendre, et l’un des hommes sortit. Comme les cochons qu’ils étaient tous, il ne prit pas la peine de se rendre jusqu’au lieu d’aisances pour se soulager. Il ouvrit son pantalon et urina contre le mur de la chaumière.

Jo était presque sur lui lorsqu’une brindille craqua. Elle maudit sa précipitation. S’il s’était retourné simplement au lieu de vouloir refermer hâtivement sa culotte, il aurait pu se battre. Mais son hésitation laissa à Jo tout le loisir de glisser les mains autour de lui, une plaquée sur sa bouche, l’autre lui tranchant rapidement et profondément la gorge. Il se secoua dans tous les sens, mais n’eut même pas le temps d’émettre un grognement de surprise.

Il était beaucoup trop lourd et violent pour qu’elle le maintienne debout, aussi le lâcha-t-elle. Il tomba sur le sol, la fixant de ses yeux agrandis et désespérés tandis que la vie désertait son corps. Il ouvrit la bouche, mais sa blessure empêchait tout son d’en sortir. Jo attendit qu’il se ramollisse, puis elle passa les mains sous ses aisselles et commença à le tirer.

Presque aussitôt, Elliot surgit et, sans rien dire, souleva les bottes de l’homme, allégeant de moitié le fardeau.

— Où ? chuchota-t-il.

Elle désigna de la tête l’arrière de la remise à bois plutôt que l’écurie. D’après son expérience, les chevaux s’agitaient quand ils sentaient le sang.

Lorsqu’ils eurent allongé le cadavre derrière une pyramide de bûches superposées de façon désordonnée, Jo reprit son poste derrière le lieu d’aisances. Elliot lui emboîta le pas, elle fut tentée de lui dire de retourner dans les bois, mais en vérité, il pourrait bien se révéler utile.

Ne laisse pas ton orgueil avoir le dessus, ma poulette.

Non, ce serait idiot.

Ils s’adossèrent à la petite structure en pierre et attendirent.

— Avez-vous l’intention de tous les tuer, même les femmes ? demanda-t-il au bout d’un moment, d’une voix basse et tendue.

— Non. Je renverrai les femmes au village à pied. Ce n’est qu’à quelques kilomètres, et il ne fait pas froid. Mais les hommes ? Oui. Je les éliminerai jusqu’au dernier. Et si cela vous pose un problème, je vous conseille de déguerpir, tout de suite.

Il ouvrit la bouche, puis la referma.

La lune était presque pleine, et elle le voyait distinctement. Son expression réprobatrice fit fuser une étincelle de colère à travers tout le corps de Jo.

— Ces hommes ont mis le feu à six maisons dans un village non loin de Cambrai, simplement parce que les habitants refusaient de les payer pour qu’ils les protègent. Qu’ils les protègent d’eux ! Lorsque les occupants sont sortis pour fuir les flammes, les Chats rouges ont obligé les maris et les enfants à rester à l’intérieur en leur tirant dessus. Ils n’ont laissé que les femmes s’échapper. Et quand celles-ci ont compris que leurs maris et leurs enfants étaient enfermés et qu’elles ont voulu retourner chez elles, c’était trop tard. Vous imaginez le calvaire qu’elles ont enduré en compagnie de trois douzaines de ravisseurs. Après les avoir violées toute la nuit, ils les ont assassinées. Six femmes, deux hommes – les autres maris étaient partis se battre pour la gloire de la France – et dix-sept enfants sont morts cette nuit-là. Alors oui, Elliot, je tuerai autant des acolytes de Broussard que possible. Mon seul regret est de ne pouvoir prendre le temps de les faire souffrir davantage.

*
*     *

Au bout d’un moment, un deuxième gaillard sortit en titubant à la recherche du premier. Jo s’en débarrassa aussi efficacement que de son compère. Puis une femme apparut, et Elliot l’accompagna vers la route. Elle fila sans demander son reste. Il était en train de revenir lorsque la porte arrière se rouvrit et que le chef des Chats rouges en personne sortit de la maison.
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